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1.
Un sourire étincelant aux lèvres et le cœur en berne, Rebecca venait d’assister au mariage du seul homme qu’elle eût jamais aimé avec sa demi-sœur, âgée de dix-huit ans.
Le bouquet de la mariée à la main, elle regarda Lisa et Jason Beaumont, désormais mari et femme, échanger le traditionnel baiser. Puis, droite comme un I, elle les suivit dans la sacristie où ils devaient signer le registre.
Après un début d’été particulièrement froid et humide, les prévisions météo à long terme avaient annoncé une période de beau temps pour la mi-juillet et la date du mariage avait été fixée au 15. La mère de la mariée, Helen, avait opté pour une cérémonie l’après-midi et une réception dans la soirée. On ferait les photos à l’extérieur, devant la vieille chapelle grise d’Elmslee, bordée d’une haie d’ifs centenaires.
Les invités s’étaient rassemblés en petits groupes et tous contemplaient le jeune couple, elle, si blonde, si menue, si charmante, et lui, grand et beau comme un acteur de cinéma. Une fois le photographe satisfait, un cortège de voitures blanches enrubannées les emmena à travers les rues pittoresques du village jusqu’à Elmslee Manor, où la famille Ferris résidait depuis plus de trois siècles.
Lisa avait hâte de quitter ces lieux où elle était arrivée dans son enfance en compagnie de sa mère. A la première occasion, elle avait emménagé dans l’appartement de Jason, car elle adorait Londres et ses lumières. En revanche, Rebecca, qui était née à Elmslee, aimait beaucoup ce petit manoir élisabéthain, avec ses fenêtres à meneaux et ses cheminées en forme de sucres d’orge. Quand elle avait dû le quitter, il lui avait terriblement manqué.
Et maintenant, voilà qu’il allait être vendu. Helen en avait décidé ainsi et s’apprêtait à acheter un appartement à Londres pour se rapprocher de sa fille. Sachant à quel point ce choix aurait déplu à son père, Rebecca s’était risquée à protester. Sa belle-mère lui avait répondu sèchement que ce manoir de dix chambres était bien trop grand pour elle. Et bien trop calme.
Mais aujourd’hui, la fête battait son plein à l’intérieur comme dans les jardins. Au sud-ouest du bâtiment, sur l’épaisse pelouse bordée de cèdres, on avait dressé un vaste chapiteau. Au cas où la température deviendrait trop fraîche, des braseros avaient été installés sur la terrasse où un orchestre se préparait. L’espace pavé en face de l’ancienne orangerie avait été transformé en parking. Des projecteurs illuminaient le jardin et on avait suspendu des lampions aux arbres.
La seconde Mme Ferris, qui, en seize ans, avait appris à tenir parfaitement son rôle de maîtresse des lieux, s’était surpassée, réussissant à organiser la réception avec une efficacité et une rapidité de premier ordre.
« Avant que Jason ne puisse changer d’avis, une fois de plus », avait fait remarquer aigrement une des tantes.
Quant aux membres de la famille, ils étaient alignés dans le hall décoré d’énormes bouquets de fleurs pour accueillir les invités. Une épreuve redoutable pour Rebecca qui, cependant, la tête haute, s’efforçait de sourire.
Grand-tante Letty s’avança vers elle et lui tendit sa joue parcheminée avec un grommellement.
— Je me demande pourquoi la cérémonie a commencé si tard. Le goût du jour, sans doute. Avant qu’on ait même commencé à dîner, ce sera sûrement l’heure que j’aille me coucher. J’ai quand même été drôlement surprise de lire le nom de Lisa sur l’invitation. J’avais cru comprendre que c’était toi qui étais fiancée au jeune Je-ne-sais-plus-qui…
— Je l’étais effectivement, balbutia Rebecca, mais…
— Dans ce cas, comment as-tu pu laisser ta mijaurée de demi-sœur te le voler ?
En voyant la détresse envahir les traits de sa nièce, Letty posa sur son bras une main consolatrice.
— Ne t’en fais pas, ma chérie. Un de perdu, dix de retrouvés. Et sans doute ne perdras-tu pas au change.
Letty s’éloigna tandis que Rebecca, relevant le menton, continuait à sourire et à serrer la main de gens qu’elle n’avait jamais vus de sa vie. Puis on annonça le dernier invité, qu’elle identifia immédiatement : c’était le petit ami de sa belle-mère.
Un ange passa soudain dans l’assistance et, à la faveur du silence, elle put entendre Helen articuler clairement :
— Bien sûr, cette pauvre Rebecca a été terriblement déçue. Mais à quoi bon chercher à s’accrocher à un homme qui ne l’a jamais vraiment aimée ? C’est trop humiliant…
Consciente que toutes les oreilles valides étaient en alerte, la jeune femme profita de l’apparition des serveurs, portant des plateaux chargés de flûtes de champagne, pour s’esquiver par une porte-fenêtre latérale. Aveuglée à la fois par le soleil couchant et par les larmes qu’elle ne parvenait plus à contenir, elle s’élança dans le jardin, trébuchant dans sa longue robe parme.
Sans se préoccuper des bordures de fleurs, elle dévala le sentier dallé jusqu’au chapiteau, contourna un massif d’arbres et atteignit le pavillon d’été, une antique construction circulaire bâtie sur une petite butte. Le bâtiment à l’abandon n’était plus entretenu depuis la mort de son père.
Elle grimpa rapidement les marches avant de pousser la porte grinçante derrière laquelle elle s’était si souvent réfugiée, dans son enfance, quand elle se sentait malheureuse ou incomprise. Puis elle se laissa tomber sur le banc qui courait le long du mur. L’air était presque tiède et, derrière les fenêtres poussiéreuses envahies par la vigne vierge et les toiles d’araignées, il régnait une bienheureuse obscurité.
Tandis que Lisa n’avait cessé de papillonner d’un petit ami à l’autre dès ses quinze ans, Rebecca, pour sa part, ne s’était jamais attachée qu’à un seul homme, Jason. Pour la première fois depuis qu’il l’avait abandonnée, elle baissa sa garde et laissa couler sans retenue d’amères larmes sur ses joues.
Tout à coup, le grincement de la porte qui s’ouvrait lui fit lever les yeux. Eblouie par les rayons du soleil couchant, elle put à peine distinguer une haute silhouette sombre dans l’encadrement de la porte.
— On m’avait bien dit que les femmes pleuraient toujours aux mariages, mais vous ne trouvez pas que vous en rajoutez un peu ? lança une voix mâle.
Vexée, elle cacha son visage entre ses mains.
Refermant la porte d’un coup de talon, l’homme s’y adossa nonchalamment.
— Je préférerais être seule, articula la jeune femme d’une voix contrainte.
— On croirait entendre Garbo en personne !
— Allez-vous-en, s’il vous plaît, supplia-t-elle.
Comme elle ne l’entendait pas bouger, elle finit par lever la tête. Il se tenait toujours appuyé à la porte, une bouteille de champagne et deux longues flûtes dans une main. Dans la pénombre, elle ne pouvait distinguer son visage, mais sa chevelure lui parut très sombre et ses dents très blanches quand il lui sourit.
— Que voulez-vous ? s’enquit-elle.
— Vous offrir toute ma sympathie.
L’ironie du ton démentait absolument la bienveillance du propos. D’ailleurs, la compassion d’un parfait étranger était bien la dernière chose dont elle eût besoin, même s’il semblait, quant à lui, savoir parfaitement à qui il avait affaire.
— Qui êtes-vous ?
— Je m’appelle Graydon Gallagher, répondit-il après une courte hésitation. Gray pour mes amis.
Tout en s’approchant pour s’asseoir à côté d’elle, il la dévisagea dans le demi-jour. Ses cheveux châtains étaient relevés en chignon et ornés d’une guirlande de fleurs fraîchement cueillies. Autour de son cou long et gracile, elle portait un simple rang de perles. La pâleur de son visage en forme de cœur, ses traits tirés sous le maquillage et ses yeux cernés de mauve témoignaient de longues semaines d’insomnie.
Sur la plupart des photos qu’il avait vues d’elle, ses grands yeux couleur d’ambre clair, sa bouche pleine et souriante, tous ses traits respiraient pourtant une profonde sérénité. Même si elle n’était pas belle au sens conventionnel du terme, il avait été fasciné par ce visage plein de caractère et s’était dit non sans cynisme que le goût de Jason s’améliorait enfin. Contrairement à ses précédentes conquêtes, des filles aguicheuses dotées en tout et pour tout d’un physique attrayant, celle-ci paraissait dotée d’un cerveau. Et aussi, il l’aurait parié, de courage et de détermination. Cette femme sortait du lot.
Qu’elle fût intéressée par la fortune de Jason, c’était malgré tout probable, eu égard à sa situation familiale. Ce qui ne l’aurait pas empêchée de faire une bonne épouse pour un jeune homme qui n’avait guère le sens des responsabilités. Hélas, sa jeune demi-sœur l’avait coiffée au poteau, ce qu’évidemment elle n’avait pas apprécié.
Comme il continuait à la dévisager, elle renifla, tout en essuyant d’un revers de main une dernière larme sur sa joue. De sa main libre, il tira de sa poche un mouchoir impeccablement repassé, qu’il lui tendit.
— Merci, dit-elle avant de s’en tamponner le nez et les joues. Vous êtes un ami de Jason ?
— On se connaît depuis toujours. On a même vécu dans la même rue, à Londres, à quelques immeubles d’intervalle.
— Et vous êtes restés très proches ?
— Si on veut.
Pendant les courtes semaines qu’avaient duré ses fiançailles avec Jason, celui-ci s’était montré d’une étonnante jalousie, refusant de sortir pour mieux la garder tout à lui. De son côté, elle n’avait jamais adoré les mondanités et se sentait trop amoureuse pour ne pas se trouver flattée de le voir si possessif ; mais, pour cette raison, jamais elle n’avait rencontré les amis qu’il fréquentait assidûment avant de la connaître.
— J’avais cru qu’il me demanderait d’être témoin à son mariage, poursuivit Gray d’un ton ironique, mais…
Sans achever sa phrase, il haussa les épaules.
— Je ne vous ai pas vu parmi les autres invités, remarqua-t-elle.
— Malheureusement, mon avion a pris du retard à l’aéroport Kennedy. J’ai raté la cérémonie et le début de la fête.
— On ne vous a pas annoncé ?
— Non. Après m’être garé, je suis entré par la porte de derrière. J’allais rejoindre les autres quand j’ai par hasard entendu votre belle-mère faire cette remarque si désagréable.
— Oh ! s’exclama-t-elle en rougissant jusqu’aux oreilles.
— Et puis je vous ai vue vous glisser dehors.
— Pourquoi m’avez-vous suivie ?
— Vous aviez l’air si bouleversée que j’ai pensé qu’une coupe de champagne millésimé pourrait vous faire du bien.
A y regarder de plus près, il n’était pas si mal : un visage mince et plaisant, avec un menton bien dessiné et un nez droit. La trentaine à peine. Sous des sourcils très bruns, des yeux dont elle n’aurait su dire s’ils étaient gris ou bleu pâle.
Il posa les flûtes sur le banc et, d’un geste adroit, se mit en devoir d’ouvrir la bouteille.
— Le champagne possède de remarquables vertus réparatrices, déclara-t-il en maintenant le bouchon du pouce. Je crains seulement que le transport n’ait encore ajouté à sa vivacité. Sans nuire en rien à ses qualités, d’ailleurs.
— Merci, mais je n’en ai pas envie.
— Allons, vous n’aimez pas le bruit du bouchon qui saute ? Vous pourriez au moins faire semblant d’être reconnaissante pour ménager ma susceptibilité.
Il remplit les verres.
— Je le serais davantage encore si vous me laissiez seule, lança-t-elle, convaincue qu’il ne cherchait qu’à rire à ses dépens.
— J’y songerai si vous acceptez au moins d’y tremper les lèvres. Je suis certain que vous en avez besoin.
— Et pourquoi donc ?
— Pour vous redonner confiance en vous. Votre ego a dû souffrir quand il vous a plaquée pour votre demi-sœur. Et vous voilà demoiselle d’honneur quand nul n’ignore que vous auriez dû être la mariée…
En fait, jamais elle n’avait eu à affronter épreuve plus redoutable. Elle avait tenu bon, trop habituée à dissimuler ses sentiments ; par orgueil aussi, ce même orgueil qui lui avait permis de « rester amie » avec Lisa et Jason. Personne, surtout pas eux, ne devait savoir à quel point cette histoire l’avait détruite.
— Quoi qu’il en soit, poursuivit son interlocuteur, à mon avis, vous devriez continuer à préserver les apparences, au moins jusqu’à la fin de cette fête.
— Après ce qu’Helen vient de dire, c’est impossible… Je ne peux pas…
— Dans ce cas, qu’avez-vous l’intention de faire ? Vous ne pourrez pas rester ici indéfiniment. Dès que le soleil sera couché, il va y faire beaucoup trop froid. Contrairement au chapiteau, cet endroit n’est pas chauffé.
— Quand tout le monde sera en train de dîner, j’en profiterai pour rentrer dans la maison.
Il eut une moue réprobatrice.
— Comment la fête pourrait-elle être pleinement réussie — entre nous soit dit, elle a dû coûter un maximum à votre belle-mère — si la première demoiselle d’honneur va cacher sa jalousie dans sa chambre ?
— Je n’ai rien à cacher, se récria-t-elle.
— Allons donc ! En ce moment même, vous devriez être là-bas, à vous réjouir avec tous les autres. Même si les circonstances ne sont pas aussi gaies que vous l’auriez souhaité, la famille a quand même réussi à mettre le grappin sur Jason. Ce n’est pas rien. Beaucoup de femmes ont tenté l’aventure et échoué lamentablement.
Il lui tendit la flûte pleine de champagne avec un tel naturel qu’elle la prit mécaniquement.
— Buvons, non pas au succès de votre demi-sœur, mais à l’avenir, tout simplement.
L’avenir ? En cet instant, il apparaissait à Rebecca comme un gouffre vide et glacial.
— Ça ne vous dit rien ? insista-t-il. Pourquoi ? Vous avez perdu un fiancé, mais vous allez en trouver un autre. Vous êtes si jeune. Vingt et un ans ? Vingt-deux ?
— Vingt-trois, corrigea-t-elle — pour regretter aussitôt d’avoir répondu.
— Cinq de plus que notre timide mariée. Je comprends que vous soyez furieuse. Avec une telle expérience, on aurait pu croire que vous seriez capable de le garder pour vous. Encore que… Pour tout dire, connaissant Jason, ce n’était pas gagné d’avance. C’est un chaud lapin. Et entre son argent, son titre et son physique avantageux, il a toujours eu une véritable armée de femmes à ses trousses.
« Chaud lapin » avait fait mouche.
— Vous êtes monstrueux, fit-elle d’une voix qui tremblait de rage.
— Ne désespérez pas, reprit-il imperturbablement. Même si vous n’êtes pas une beauté fatale comme votre demi-sœur, autant que je puisse en juger sous cet éclairage, vous êtes extrêmement séduisante et vous avez des tas d’atouts dans votre jeu.
— C’est bien dommage que je n’en aie encore découvert aucun, dit-elle avec une profonde amertume.
— Dans ce cas buvons à un prochain retour de fortune, répondit-il en levant son verre. A nous et à tout ce qui peut nous faire plaisir.
A contrecœur, elle trempa ses lèvres dans les bulles légères après avoir fait rapidement tinter son verre contre celui de Gray. Comme elle s’étranglait en avalant, il lui tapota le dos avec sollicitude.
— Ça va aller ?
Incapable de répondre, elle se contenta de hocher la tête.
— Vous devriez en prendre un peu plus.
Elle obéit et avala deux gorgées coup sur coup.
— Merci, lança-t-elle d’une voix rauque.
— Vous êtes bien élevée ou sincèrement reconnaissante ?
— Seulement bien élevée. Comme je vous l’ai déjà dit, si vous voulez m’inspirer de la reconnaissance, vous n’avez qu’à me laisser tranquillement seule.
— Pour que vous puissiez tranquillement vous remettre à pleurer ?
— Je pleurerai si j’en ai envie, rétorqua-t-elle, parfaitement consciente de la puérilité de cette réponse.
— Je ne peux pas vous blâmer. Il n’y a rien de pire qu’une blessure d’amour-propre. Sans parler de la fortune qui vous est passée sous le nez.
— L’argent n’a rien à voir là-dedans. Je l’aimais.
— Vous en parlez déjà au passé.
— Pas du tout. Je l’aime encore.
— On dirait que vous y croyez vous-même.
— Bien sûr que j’y crois, dit-elle en buvant une nouvelle gorgée de champagne. C’est le seul homme que j’aie jamais aimé et j’étais convaincue qu’il m’aimait, lui aussi.
Même si le vin l’avait toujours rendue un peu pompette, elle avait l’impression qu’il lui montait directement à la tête — aussi, elle n’avait rien mangé de la journée — et elle éprouvait une curieuse sensation de flottement.
Enfin, tout valait mieux que la souffrance qui l’avait accablée depuis qu’elle avait découvert la perfidie de Jason et de Lisa.
— Je suppose que vous m’avez tout dit ? s’enquit Gray en remplissant le verre de la jeune femme.
Rompue à dissimuler toutes ses émotions, même à sa famille et à ses amis, elle n’avait absolument pas l’intention de se confier à cet étranger aussi grossier que désagréable.
— Allons, dites-moi ce que vous avez sur le cœur, vous vous sentirez mieux !
Elle détourna la tête.
— Au moins, ça vous fera passer le temps. Et d’abord comment vous êtes-vous rencontrés, Jason et vous ?
Déjà le champagne lui déliait la langue.
— En travaillant, répondit-elle presque malgré elle. Mon père est mort au début de l’année dernière. Après son décès, Bowman Ferris, le groupe financier qu’avait fondé son arrière-grand-père au début du siècle dernier, a été racheté par Finance International, plus connu sous le sigle PLFI. Il s’agit d’un groupe bancaire anglo-américain possédé par un certain Philip Lorne, l’oncle de Jason. Il n’a d’ailleurs rien eu de plus pressé que de placer son neveu à la tête de la filiale de Londres. Quelques mois plus tard, il s’est trouvé que Mlle Swensen, l’assistante de Jason, a dû regagner les Etats-Unis pour se rapprocher de sa mère gravement malade. C’est moi qui l’ai remplacée.
— Je vois.
— Vous pensez qu’en m’offrant cette opportunité, il avait une idée derrière la tête.
— Connaissant Jason, je dois admettre que cela a pu me traverser l’esprit.
— J’ai été engagée en raison de mon expérience.
— Je n’en doute pas, repartit-il d’un ton sceptique.
La jeune femme s’empourpra.
— J’avais servi d’assistante à mon père pendant plus d’un an, protesta-t-elle aigrement. C’est un travail qui m’a beaucoup plu.
— Et si je comprends bien, lorsque Bowman Ferris a changé de mains et que Jason est devenu votre patron, cela a continué à vous plaire.
— Effectivement. Mais maintenant, je vais devoir trouver autre chose.
— Comment, vous allez devoir trouver autre chose ! Du moment que votre travail n’en est pas perturbé, quelle raison auriez-vous de partir ? Si jamais on tente de vous y pousser, vous n’avez qu’à appeler directement Philip Lorne.
— Vous ne m’avez pas comprise. C’est moi qui ai envie de partir. Les choses étant ce qu’elles sont, aucun d’entre nous, Lisa en particulier, n’a envie que Jason et moi continuions à travailler ensemble.
— Dans ce cas vous vous êtes sans doute arrangée pour trouver un autre emploi ?
— J’avais envoyé ma démission, mais Jason m’a demandé de rester.
— Je ne comprends pas…
— Il a prétendu que, malgré toutes ses précautions, le reste de l’équipe savait qu’il y avait eu quelque chose entre nous, et que si je partais brutalement, cela risquait de revenir aux oreilles de son oncle.
— Hum… Et alors ?
— J’ai accepté de rester un peu plus longtemps.
— Jason a toujours usé de sa prestance et de son charme pour obtenir ce qu’il voulait, lança Gray avec une sorte de véhémence. Enfin, continuez…
— J’y ai mis une seule condition : travailler pour quelqu’un d’autre. Heureusement, Mme Richardson, l’assistante du directeur général, était en congé de maternité. Jason s’est débrouillé pour que j’assure l’intérim et pour que sa propre secrétaire me remplace jusqu’au retour de Mlle Swensen. Cela n’a pas suffi à faire taire les ragots, mais lorsqu’il est apparu que nous restions en bons termes, les gens s’en sont plus ou moins désintéressés.
— Et où en êtes-vous, aujourd’hui ?
— J’ai donné ma démission le mois dernier. Mme Richardson et Mlle Swensen doivent reprendre leurs postes lundi prochain. Je n’aurai donc plus besoin de retourner là-bas.
— Vous avez autre chose en vue ?
— Pas encore. Le marché du travail n’est pas très ouvert en ce moment. Enfin, Jason m’a donné d’excellentes références, ce qui devrait faciliter ma recherche.
— Depuis combien de temps travaillez-vous ?
— Je suis entrée chez Bowman Ferris juste après la fac, il y a deux ans.
— Votre père ne vous versait-il pas une rente ?
— Il me l’avait proposé, en effet, mais j’aimais mieux travailler.
— Contrairement aux autres dames de la famille, qui ont l’air d’apprécier leur vie de loisirs.
— Ça les regarde. Personnellement, j’ai toujours eu envie de mener ma barque et c’est pour cette raison que j’ai fait des études d’économie.
— Si elle ne s’était pas mariée, votre demi-sœur serait-elle allée à l’université ?
L’unique fois où le sujet avait été abordé, Lisa s’était récriée avec dédain : « Je ne vois pas pourquoi j’irais rejoindre le troupeau de ces malheureux étudiants vêtus comme des pouilleux ! Travailler, très peu pour moi ? Ce qu’il me faut, c’est un mari qui ait de l’argent. »
— Sans doute, reprit Gray avec une étonnante perspicacité, préférait-elle naviguer dans les hautes sphères pour tenter de ferrer un gros poisson : un millionnaire bien de sa personne, sans attaches, et généreux si possible.
— Depuis qu’elle a quitté le lycée, rétorqua Rebecca, Lisa s’est consacrée à aider Helen dans ses nombreux comités et déjeuners de bienfaisance.
— Grand bien leur fasse, fit Gray sans avoir l’air le moins du monde impressionné. Mais je remarque que vous ne l’appelez jamais maman.
— Elle n’y tenait pas. Quand elle s’est mariée avec papa, elle avait dix-neuf ans à peine.
— Et vous ?
— Sept ans.
— Et votre demi-sœur, deux ans ? Comment vous entendiez-vous ?
— Très bien, répondit-elle contre toute vérité.
Bien qu’elle se soit rarement montrée vraiment désagréable avec Rebecca, Helen l’avait au mieux tolérée, tout en veillant avec soin à la tenir à l’arrière-plan.
— J’ai entendu dire qu’elle avait toujours fait passer sa fille d’abord.
— On peut la comprendre, répondit simplement Rebecca. Je ne la blâmerai pas pour ça.
— Pour quoi la blâmeriez-vous, alors ? Si ce n’est pour cette horrible remarque, tout à l’heure.
— Pour rien.
— Ce rien me semble signifier qu’il y a bien quelque chose.
— Elle a mis en vente Elmslee Manor, dit précipitamment la jeune femme. Elle dit que c’est trop grand pour elle. Bien sûr, en plus du remboursement des hypothèques, les frais d’entretien sont énormes. Mais mon père aurait détesté cette idée. Elmslee appartient à notre famille depuis des générations et jamais il ne s’en serait séparé. Il adorait cette maison.
— Et vous aussi, n’est-ce pas ?
— Oui, admit-elle avec un soupir. Mais je n’y peux rien. Il a tout légué à Helen.
— Je comprends. Vous avez donc un certain nombre de raisons de la détester.
— Je ne la déteste pas. Elle aura au moins rendu mon père heureux.
— Vous êtes d’une loyauté admirable, je dirais même excessive.
— Je lui dois beaucoup, protesta Rebecca. Lorsque ma mère est partie avec un autre homme, papa est tombé en dépression et s’est mis à boire. Je ne sais pas ce qu’il serait devenu s’il n’avait pas rencontré Helen. Et réciproquement. Elle aussi était désespérée, car son amant venait de les quitter, elle et leur enfant, en emportant ses maigres économies et sans rien laisser que des dettes. Six semaines plus tard à peine, elle a épousé papa et elle est venue vivre à Elmslee. L’année d’après, il a adopté Lisa.
— Ça ne vous a pas plu d’avoir une belle-mère ?
— Mais si. J’avais eu beau adorer ma mère, elle ne s’était jamais tellement occupée de moi. Et papa avait l’air beaucoup plus stable qu’avant…
— Vous n’avez pas été jalouse de votre demi-sœur ?
Helen l’avait envoyée dans sa chambre à sa première et unique manifestation de jalousie. Cette leçon salutaire l’avait définitivement dissuadée d’exprimer ses sentiments.
— J’ai toujours aimé Lisa et je continue à l’aimer.
— Même si elle vous a pris votre fiancé ?
— Vous dites ça comme si elle l’avait fait exprès.
— Ce n’est pas le cas ?
Et comme il la voyait hésiter, il ajouta avec une certaine curiosité :
— Vous voyez bien que j’ai raison. Et vous n’avez pas cherché à lutter ? Remarquez, sans doute avez-vous fait preuve de bon sens. A quoi bon se battre pour un don Juan à la petite semaine ?
— Vous êtes vraiment un bel hypocrite. Quand je pense que vous vous prétendez son ami !
— J’ai toujours eu ses intérêts à cœur.
Comme il se rapprochait pour remplir le verre de Rebecca, elle prit vaguement conscience qu’il buvait lui-même fort peu.
— Je dois rentrer cette nuit même à Londres, dit-il comme s’il avait pu lire dans ses pensées.
Ainsi, même s’il s’était déplacé depuis les Etats-Unis, il n’avait pas été invité à dormir à Elmslee, songea la jeune femme, étonnée.
— Puisqu’on parle d’histoires de cœur, depuis quand exactement Jason a-t-il brisé le vôtre en séduisant Lisa ?
— Ça s’est produit à Pâques.
Normalement, elle se serait abstenue de répondre à un tel sarcasme, mais le champagne avait mis à mal sa réserve naturelle.
— Comment a-t-il mené son affaire ?
— Helen m’a dit un jour que Lisa et elle aimeraient rencontrer Jason et admirer ma bague.
— Vous étiez fiancés depuis longtemps ?
— Deux mois, balbutia Rebecca, la gorge serrée.
— Je ne me souviens pas avoir lu l’annonce de vos fiançailles dans la presse.
— Jason ne tenait pas à rendre public notre engagement.
En lui glissant au doigt la bague, il avait murmuré avec une charmante insouciance : « Tu peux faire part si tu veux de la nouvelle à ta famille, mais je préfère attendre pour l’annoncer à oncle Pip. J’aimerais qu’il t’ait rencontrée avant d’officialiser les choses. »
— Il avait une raison particulière de se montrer si discret ?
— Je crois qu’il redoutait que son oncle, qui a l’air d’un véritable tyran, ne s’oppose à ce qu’il se fiance avec son assistante. Mais si vous êtes très proche de Jason, pourquoi ne vous en a-t-il pas parlé lui-même ?
— Voilà deux ans que je vis aux Etats-Unis. Il n’est pas du genre à garder le contact.
— Vous travaillez pour Finance International ?
— Oui, et compte tenu de la vitesse de propagation des ragots, je m’étonne que la nouvelle de vos fiançailles ne se soit pas répandue plus vite. Vous aviez bien reçu une bague ?
— Comme Jason me l’avait suggéré, je la portais au cou, suspendue à une chaîne.
— Que de mystères ! fit Gray sur un ton si railleur qu’elle en rougit.
— Il lui fallait simplement du temps pour annoncer la nouvelle à l’oncle Pip et aussi pour nous permettre de mieux nous connaître tous les deux. Je comprends que toute cette histoire ait l’air ridicule dans la mesure où Jason a trente-trois ans, lança-t-elle, sur la défensive, en voyant une lueur ironique s’allumer derechef dans l’œil de son interlocuteur…
— Effectivement.
— Mais il n’avait que six ans quand son père est décédé dans un accident, et sa mère est morte à son tour quand il avait à peine quinze ans. Depuis, cet oncle, qui était devenu son tuteur, a toujours voulu régenter sa vie. Il est redoutable, et Jason tient à le ménager autant que faire se peut. Non pas par lâcheté, ajouta-t-elle en hâte en voyant l’expression méprisante qui se peignait sur les traits de Gray, mais…
— Par opportunisme ?
Ignorant ce trait d’ironie mordante, la jeune femme vola au secours de son ex-fiancé :
— En plus de Finance International, Philip Lorne dirige toutes les affaires appartenant à sa sœur décédée. Bien que Jason touche une rente généreuse, son oncle tiendra les cordons de la bourse aussi longtemps qu’il en aura envie.
— Je suis parfaitement au fait de l’histoire de la famille, répliqua sèchement Gray. Mais je ne savais pas que cet oncle était si monstrueux.
— Peut-être le connaissez-vous, puisqu’il vit lui aussi à New York ?
— Certes.
— Comment est-il ?
— En affaires, il a la réputation d’être très dur, mais correct. Je crois qu’on le respecte…
— Je voulais dire : comment est-il personnellement ?
— C’est un gros travailleur. Il supporte mal l’amateurisme chez les autres. Il se préoccupe de l’environnement et soutient diverses organisations caritatives.
— Et sa vie privée ?
— Il tient à ce qu’elle le reste. Il vit plutôt simplement, préfère passer inaperçu et évite toute forme de publicité.
— Il peut être violent ?
— Non. Pourquoi me posez-vous cette question ?
— Il semble qu’il ait menacé un jour sa jeune femme, alors qu’elle était enceinte, qui plus est.
— Qui vous a raconté ça ?
— Jason. C’est arrivé il y a quelques années, quand il était encore adolescent. Je crois que Philip Lorne est une vraie brute et j’ai été ravie qu’il n’assiste pas au mariage.
— Il était invité ?
— Non. Jason craignait sa réaction et a préféré le mettre devant le fait accompli.
Comprenant soudain qu’elle allait trop loin dans ses confidences, elle se leva.
— Je ne vois vraiment pas pourquoi je vous raconte tout ça.
— Au contraire, cela m’intéresse énormément. Mais juste en passant, vous souvenez-vous pourquoi Lorne avait menacé sa femme ?
— Cela avait quelque chose à voir avec un bijou de famille. Une bague, je crois, qu’elle portait sans sa permission.
— Si elle n’avait rien fait de plus grave, je reconnais que vous avez raison.
— Par amitié pour Jason, dit-elle en lui posant la main sur le bras, je préférerais que cette conversation ne revienne pas aux oreilles de Philip Lorne.
— Je vous promets de ne rien dire. Et votre bague à vous, qu’est-elle devenue après la rupture de vos fiançailles ?
— Je l’ai rendue à Jason, naturellement.
— Il ne vous a pas proposé de la garder ?
— Pourquoi aurais-je gardé un bijou qui me rappelait un si mauvais souvenir ?
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a cet inconnu, Rebecca pressent qu’elle pourrait
succomber a des sentiments d’une force nouvelle pour
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